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construction nerveuse, l’ouvrage ne revi-
site donc pas la « rébellion de Saya San » 
(désignation symptomatiquement inven-
tée en 1958 par l’historien J.F. Cady), 
mais la manière dont elle a été décrite, 
mise en récit, ce qu’on lui a fait dire à 
partir de cette description, pourquoi et 
comment – ce qu’est ce soulèvement, non 
en lui-même, mais pour tous ceux qui ont 
entrepris de le constituer en événement 
signiicatif. On regrettera que le parti pris 
de l’auteur le conduise à offrir une repré-
sentation trop uniformément dénigrante du 
« savoir colonial » (en l’occurrence donné 
pour homogène et unidirectionnel) qui 
néglige la pertinence relative de ce savoir, 
en dépit de tous les a priori et les juge-
ments de valeur dont il est empreint. Des 
formes d’intimité, certes mal aisées, par-
fois refoulées par les acteurs eux-mêmes, 
ont existé entre certains administrateurs 
coloniaux et la société colonisée, et plu-
sieurs des assertions issues de ce savoir, si 
dépouillées de leurs oripeaux dépréciatifs 
ou essentialistes, démontrent une certaine 
« perceptivité » vis-à-vis de la société et de 
la culture birmane. D’autre part, Maitrii 
Aung-Thwin ne dit pas si sa démonstration 
serait susceptible de s’appliquer à d’autres 
cas dans les études birmanes. Mais c’est 
surtout l’événement lui-même qui, en 
gardant une bonne partie de son mystère, 
continue de soulever l’imagination du lec-
teur à l’issue de cet ouvrage décapant.
* Chargé de recherche CNRS, LISST – Centre 
d’Anthropologie Sociale.
La Thaïlande de A à Z, 
Jacques Bekaert, Bruxelles : André Ver-
saille éditeur, coll. « Les Abécédaires du 
voyageur », 2010, 219 p., chronologie, 
bibliographie, liste des entrées et des 
corrélats
Par Jean Bafie *
Cet ouvrage, destiné à apporter des éclai-
rages sur l’histoire, la politique, la culture 
de la Thaïlande, réunit de très nombreuses 
données.
L’auteur, Jacques Bekaert, est un jour-
naliste belge auteur de cinq livres sur le 
Cambodge et un sur le Viêt Nam. Je lis tou-
jours avec intérêt les articles qu’il publie 
sur la situation cambodgienne dans le quo-
tidien Bangkok Post. Comme il réside en 
Thaïlande depuis des années, il est com-
préhensible qu’un éditeur lui demande un 
ouvrage sur la Thaïlande. L’exercice réclamé 
était moins aisé qu’il ne semblait et le 
résultat est donc mitigé. En cent entrées, 
Bekaert couvre de nombreux domaines 
et paraît avoir été assez libre pour la lon-
gueur des articles. Quelques entrées sont 
particulièrement intéressantes et l’on sent 
l’intérêt du journaliste pour ces domaines. 
C’est ainsi le cas des développements sur 
l’armée (p. 14-20) et sur la police (p. 140-
144). Des entrées inattendues sont égale-
ment les bienvenues, comme sur l’affaire 
(toujours non élucidée) des bijoux de la 
couronne d’Arabie Saoudite (p. 12-14), 
les domestiques (p. 59-62), les faux passe-
ports (p. 72-73), le peintre Fua Haripitak 
(p. 80-81), l’écrivain Saneh Sangsuk (p. 151-
152), l’orchestre Suntaraporn (p. 168), ou le 
tourisme médical (étrangement placé après 
l’entrée tourisme thaï), p. 186-188. Un des 
autres bons points de la maquette de cette 
collection est la présence de vignettes 
à l’intérieur des articles. De tailles très 
diverses (quelques lignes à plusieurs pages) 
celles-ci développent un point plus précis 
(les tribus montagnardes, l’isthme de Kra) 
ou donne une impression plus personnelle. 
J’aime tout particulièrement les allusions 
aux réactions de Nee, la « idèle cuisinière » 
de Bekaert. Ainsi, dans l’article sur le wai, 
le salut thaï, Nee est passablement étonnée 
que le président de la Chambre de députés 
de Belgique – oncle d’Amélie Nothomb – 
qu’elle avait vu serrer la main du roi à la 
télévision prenne l’initiative de lui faire 
un wai d’une grande humilité (p. 198). Si 
Bekaert avait écrit le récit de ses années 
de séjour d’expatrié en Thaïlande, cela 
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aurait été un ouvrage vraisemblablement 
passionnant à lire. L’ouvrage dont je fais le 
recensement ici est cependant très diffé-
rent et comporte beaucoup trop d’approxi-
mations et d’erreurs pour être réellement 
recommandé.
Il est d’abord étonnant de voir en cou-
verture d’un ouvrage sur la Thaïlande une 
jeune fille dont le chapeau indique une 
origine vietnamienne. Bekaert n’est sans 
doute pas responsable de cette bévue, 
mais l’impression première ne peut qu’être 
négative. Dès le premier article sur Abhisit 
Vejjajiva, le leader du Parti démocrate, les 
erreurs sont présentes. Abhisit, né le 3 août 
1964 à Newcastle où ses deux parents, 
d’origine chinoise, étaient médecins, a été 
élu deux fois député de Bangkok en 1992, 
une fois en 1995 (dans une autre circons-
cription), puis en 1996, et en 2001, 2005 
et 2011 sur liste. Annoncer que le Parti de 
la nouvelle politique (celui des Chemises 
jaunes) est un concurrent du Parti démo-
crate n’est guère sérieux (p. 10). Bekaert 
– qui, à l’évidence, ne lit pas le thaï – croit 
que le roi Taksin et le Premier ministre 
Thaksin portent le même nom. Les Thaïs 
et les thaïsants ne peuvent, eux, confondre 
ตċกăิน (Taksin) et ทĊกĂิณ (Thaksin) ; même 
ceux qui ne peuvent lire le thaï réalisent 
que, en thaï, contrairement à l’anglais ou 
au français, la quasi-totalité des lettres sont 
différentes. Comme cela est répété tout au 
long de l’ouvrage (p. 23, 154, 204) sauf à 
la page 110 où il est bien écrit Taksin (!), 
l’impression est celle d’un travail non relu 
par un véritable connaisseur.
Comme beaucoup de « spécialistes » de 
la Thaïlande, Bekaert écrit que le prénom 
est plus important que le nom dans ce 
pays. C’est une erreur. Les prénoms sont 
souvent ignorés même des amis les plus 
proches qui ne s’appellent que par leurs 
surnoms. Ainsi, pour reprendre l’exemple 
du Premier ministre de l’époque, Abhisit 
Vejjajiva, si son nom est connu depuis long-
temps comme étant celui d’une famille de 
la high society, c’est par son surnom anglais 
de Marc que la plupart des quotidiens de 
langue thaïe le désigne. Mais, il est vrai 
que cette tradition n’est pas suivie par les 
deux quotidiens anglais de Bangkok que lit 
Bekaert.
En vrac quelques-unes des autres 
erreurs : Bangkok existait déjà au 
XVIIe siècle (p. 23) ; pas de rue et de voi-
tures « au début du XIXe siècle » (p. 24) ; 
vieux se dit kao (p. 26) ; la maison de Jim 
Thompson et le stade national ne se trou-
vent pas dans le quartier Silom-Sathorn ; 
Bhumibol (phummiphon) signifie seule-
ment « force du pays » (p. 29) ; la fête des 
mères est wan mae (p. 31) ; noble ne signi-
ie pas aristocrate en Thaïlande (p. 31) ; 
farang ne désigne pas les étrangers en 
général mais seulement les Occidentaux 
(p. 55) ; les Lisus sont oubliés parmi les 
ethnies des montagnes (p. 122-123) ; ce 
ne sont pas les marins mais les aviateurs 
américains de Khorat qui « découvrirent » 
Pattaya (p. 132) ; Thai Rath ne signifie 
pas « la nation thaïlandaise », mais « l’État 
thaïlandais » (p. 145) ; le quotidien Business 
Day a cessé de paraître depuis des années 
(p. 145) ; Siam n’est devenu oficiellement 
le nom du pays – qu’à partir du règne du roi 
Mongkut (1851-1868) (p. 152) ; C’est sous 
Rama VI (1910-1925) et pas sous Rama V 
(1868-1910) que les noms de famille furent 
imposés aux Siamois (p. 154) ; depuis 1988 
la compagnie aérienne nationale se nomme 
Thai Airways International (p. 173) ; 
Bhichit Rattakul n’était pas membre du 
Parti démocrate (p. 177) ; le programme de 
Chavalit était appelé Isan khiao (p. 177) ; 
Ban(g)kok ne signiie pas « le champ de 
prunes amères » mais plutôt « le village des 
olives sauvages » (p. 181) ; un ils de mom 
luang peut seulement ajouter à son nom 
Na Ayutthaya (p. 182) ; TOUS les fonction-
naires recevaient des titres de noblesses 
avant 1932 (p. 182) ; le système tradition-
nel est appelé sakdina (p. 183) ; en 1893, 
la France n’occupe pas Bangkok (p. 204) ; 
Mueang Thai plutôt que Mouang Thaï 
(p. 205) ; la reine Sirikit n’était pas prin-
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cesse (p. 205) ; 1992 : le général Suchinda 
démissionne sans être renversé (p. 206) ; 
en 2008, il est exagéré d’écrire que Samak 
fut accusé de corruption, il n’aurait sim-
plement pas dû être rémunéré pour une 
émission culinaire qu’il avait animée une 
fois élu Premier ministre (p. 208).
Bien entendu, d’autres erreurs pour-
raient être relevées et je passe sous silence 
les points sur lesquels je ne suis pas d’ac-
cord mais sur lesquels il faudrait débattre 
comme l’estimation de 15 % de la popula-
tion chinoise de Thaïlande, curieusement 
présentée comme un chiffre quasi oficiel.
Certes, cet ouvrage n’est pas présenté 
comme un manuel universitaire, mais une 
simple introduction à la connaissance de 
la Thaïlande destinée aux voyageurs. On 
peut estimer que les qualités l’emportent 
tout de même sur les faiblesses même si 
celles-ci paraissent assez nombreuses. 
L’auteur aurait toutefois gagné à cosigner 
l’ouvrage avec un universitaire local ; cela 
aurait notamment permis d’éviter de nom-
breuses fautes de transcription inévitables 
pour celui qui a une connaissance inadé-
quate de la langue thaïe.
* Chargé de recherche CNRS, IrAsia, Aix-Marseille 
Université.
Thaïlande. Histoire, Société, Culture, 
Arnaud Dubus, Paris : éditions de La 
Découverte, « Les guides de l’état du 
monde », 2011, chronologie, bibl. index, 
223 p.
Par Jean Bafie *
L’annuaire L’État du Monde propose aux 
lecteurs des guides historiques, sociaux 
et culturels, qui devraient permettre de 
donner le contexte permettant de mieux 
comprendre les brèves notices annuelles, 
à dominante politique et économique. 
Tout naturellement ce sont aux services 
des contributeurs de l’annuaire qu’il a été 
fait appel, Arnaud Dubus pour la Thaïlande.
Arnaud Dubus est – selon moi – le 
meilleur journaliste français en poste en 
Thaïlande. Je lis toujours attentivement 
ses articles dans Libération. Contraire-
ment aux correspondants de plusieurs de 
ses concurrents, il prend toujours le temps 
de répondre aux courriers lui indiquant 
une erreur, même mineure. Tout ceci pour 
dire que j’ai le plus grand respect pour un 
journaliste doté d’une grande conscience 
professionnelle. J’avais été un peu sévère 
pour le précédent livre publié avec Nico-
las Revise, en 2002, sur les armées en 
Thaïlande et en Indonésie, car il s’agissait 
d’un ouvrage de type universitaire publié 
par l’Institut de Recherche sur l’Asie du 
Sud-Est Contemporaine (IRASEC). Le pré-
sent ouvrage, lui, se présente comme une 
« invitation au voyage ».
L’ouvrage couvre la plupart des domaines 
en onze chapitres, qui comprennent chacun 
trois encadrés illustrant un aspect, donnant 
une biographie, le texte d’une chanson, une 
recette de cuisine, etc. Ces vignettes, des 
éclairages sur un point très précis, sont 
presque toujours d’un grand intérêt et don-
nent le point de vue de l’auteur.
On trouve ainsi des chapitres sur Bang-
kok, les campagnes, l’histoire, les groupes 
ethniques, l’identité nationale, les men-
talités, l’économie, la politique, les rela-
tions avec les voisins, le bouddhisme et la 
« culture » (littérature, musique, cinéma, 
cuisine).
Dubus n’est jamais aussi intéressant que 
lorsqu’il parle avec son cœur. Bangkok est 
monstrueuse mais tellement attachante. 
Elle est sa ville, comme elle est ma ville. 
Il faut y avoir vécu quelques années – ou 
quelques décennies – pour comprendre 
comment cela est possible. Le chapitre 
géographique réserve un développement 
très utile sur la déforestation qui explique 
qu’en un siècle les forêts sont passées de 
75 % à 25 % de la supericie du territoire 
(p. 48). Le troisième chapitre sur l’histoire 
a, entre autres, le mérite de consacrer une 
page à la guerre franco-siamoise de 1941, 
souvent ignorée dans ce type d’ouvrage. Le 
chapitre quatre passe un peu rapidement 
